
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Prologue
L’homme imposant assis devant l’antique bureau éclairé par un luminaire chantourné, referma d’un geste sec un registre en cuir, le déposa sur la pile qui ne cessait de grossir à sa droite, et saisit un autre échéancier d’un geste impatient. « Cela ne finira donc jamais ? » se demanda le prince Rico. Comment un aussi petit pays que San Lucenzo pouvait-il générer tant de paperasserie ? Il devait parapher le moindre document, de la nomination d’un officier aux arrêtés du Grand Conseil, et y apposer le sceau princier.
Peut-être devait-il se réjouir d’avoir à assumer cette tâche aussi rarement. Luca, son frère aîné — et prince héritier en titre —, assistait à un mariage royal en Suède en tant que représentant de la Maison Ceraldi. Aussi, leur père, le prince régnant, souffrant d’une indisposition passagère, avait-il confié le soin d’apposer les signatures au cadet de la lignée.
Rico se rembrunit, en proie à un accès d’amertume familier. Exclu de toute décision dans le gouvernement, il menait par la force des choses une existence que son père ne cessait pourtant de lui reprocher. Ce dernier s’indignait de sa réputation de séducteur, qui lui avait valu le surnom de « prince Play-boy ». Or, les exploits de Rico en course nautique ainsi que ses prouesses dans la haute société internationale — le lit des plus belles femmes, surtout —, apportaient à San Lucenzo une extraordinaire publicité. Une grande partie des revenus de la principauté provenait de cette réputation de glamour : l’apport de Rico était donc considérable. Mais ni son collet monté de père ni son rigide frère aîné ne lui en étaient reconnaissants. Selon eux, Rico était juste bon à attirer les paparazzi et le scandale — deux intolérables fléaux.
Ils n’avaient pas toujours tort de s’inquiéter, soit… Sa récente mésaventure avec Carina Collingham en était la preuve. Rico se demandait aujourd’hui encore pour quelle raison la célèbre actrice lui avait affirmé qu’elle était divorcée. Dès qu’il avait découvert son mensonge, il avait rompu toute relation avec elle. Hélas, le mal était fait…
Son père avait eu un nouveau sujet de plainte. Luca l’avait sévèrement sermonné, lui reprochant de ne pas avoir vérifié le passé de Carina, et de ne pas savoir « se contenir ».
— Le donjuanisme a du bon, avait répliqué Rico, acerbe. Tant que je m’en donne à cœur joie, aucune femme ne s’imagine m’avoir mis le grappin dessus. Contrairement à toi, Luca ! Tu ferais bien de te méfier. Christabel Pasoni a des intentions précises en ce qui te concerne.
— Christa se satisfait de la situation telle qu’elle est. Et elle ne provoque pas de scandales médiatiques !
— Forcément ! Son « cher petit papa » possède la moitié de la presse ! Tu pourrais au moins demander à ce monsieur de ne pas lâcher ses paparazzi sur moi !
Luca était resté insensible à l’argument.
— S’ils te consacrent des articles, c’est qu’il y a matière à en écrire ! Il serait tout de même temps que tu grandisses, et que tu affrontes tes responsabilités.
— Encore faudrait-il que j’en aie ! avait riposté Rico d’un ton dur, avant de tourner le dos à son frère.
Eh bien, voici qu’il avait quelque responsabilité…, pensa-t-il avec une ironie teintée de cynisme. A l’instant où il apposait son sceau sur un document d’exonération de taxe foncière pour l’hôpital dirigé par une congrégation religieuse, son téléphone mobile sonna.
Bien peu de gens possédaient ce numéro ! Fronçant les sourcils, il glissa une main dans la poche de son veston pour en sortir l’appareil, souleva le clapet, et porta l’écouteur à son oreille.
— Rico ?
Il reconnut instantanément la voix de Jean-Paul, et son froncement de sourcils s’accentua. Lorsque Jean-Paul se manifestait, c’était rarement pour de bonnes nouvelles ! Surtout à une heure aussi tardive ! Bon sang, qu’y avait-il encore ?
— Très bien, lâche le morceau, fit-il. De toute façon, je m’attends au pire.
L’échotier — petit-fils désargenté d’un comte français et un des rares véritables amis de Rico dans les médias — déclara d’une voix inhabituellement grave :
— Il s’agit de Paolo.
Rico se figea. Les doigts de sa main libre se replièrent, et, inconsciemment, il serra les poings.
— Si quelqu’un cherche à salir sa…, commença-t-il d’une voix métallique.
Jean-Paul l’interrompit aussitôt :
— Ce n’est rien de sale, Rico. Mais c’est… dérangeant. Gros ennuis en perspective.
— Dio ! Paolo est mort, bon sang ! On a sorti son corps inanimé de la carcasse d’une voiture voici quatre ans.
Une douleur lancinante le traversa. Aujourd’hui encore, il ne supportait pas de se remémorer la disparition, à moins de vingt-deux ans, de son jeune frère — le prince chéri, le seul des trois fils qui ait eu droit à la bienveillante indulgence de leurs père et mère.
Cette nouvelle avait anéanti la famille. Même Luca avait pleuré aux funérailles — lorsqu’ils avaient porté le cercueil paré de noir dans la cathédrale, en ce jour funeste. Et voici que, des années après, quelqu’un voulait entacher de scandale la mémoire de Paolo !
— Quel genre d’ennuis ? s’enquit Rico d’une voix sèche et glaciale.
Il y eut un silence, comme si Jean-Paul cherchait à rassembler son courage. Il déclara enfin :
— Il s’agit de la fille qui se trouvait avec lui dans la voiture.
— Quelle fille ? demanda lentement Rico, soudain figé.
D’une voix préoccupée, son ami entreprit de le mettre au courant.



1.
Chantonnant une comptine à mi-voix, Lizzy poussa le landau de Ben dans l’étroit chemin vicinal qui suivait une pente ininterrompue. Le crépuscule naissant commençait à obscurcir les haies et, dans les arbres proches du sommet de la colline, des corbeaux coassaient. Des primevères émaillaient encore le bord herbeux de la route, en cette fin de printemps. Les hêtres chétifs de la bordure n’offraient qu’un faible rempart contre le vent de l’Atlantique, qui s’engouffrait dans le chemin et ébouriffait plus encore les cheveux mousseux de Lizzy. Mais celle-ci ne se souciait guère de ses mèches indisciplinées, de ses vêtements bon marché ou de son manque de beauté. N’avait-elle pas Ben ? Il était ce qu’elle avait de plus cher au monde !
— Chante plus fort, demanda le petit garçon.
Elle obéit. Elle n’avait pas une jolie voix, et en avait conscience. Mais son fils de quatre ans était un public indulgent. Et il ne souffrait pas de n’avoir que des vêtements et des jouets achetés dans les ventes de charité de leur petite ville côtière de Cornouailles.
S’il n’avait pas de père, contrairement à presque tous les autres enfants, il ne s’en plaignait pas. « Il m’a, moi, et c’est tout ce dont il a besoin ! » pensa farouchement Lizzy en hâtant le pas. Ben s’était si bien amusé sur la plage, qu’elle s’était attardée plus qu’elle ne l’aurait voulu, et il commençait à se faire tard.
C’était à cause de la proximité de la côte qu’elle avait acheté leur petit cottage, en dépit de son état d’abandon, onze mois plus tôt, après avoir vendu son appartement de la banlieue londonienne. Il était tellement plus sain et agréable, pour un enfant, de grandir à la campagne !
Son expression s’adoucit alors qu’elle pensait à Ben. Benedict — « béni » — tel était son nom, et il était véritablement approprié ! Car Ben avait reçu la vie contre toute attente, et sa présence était pour elle-même une bénédiction. Aucune mère n’aurait pu aimer son enfant autant qu’elle ! Même si elle ne l’avait pas mis au monde…
Un accès de chagrin familier l’attrista. Maria avait été si jeune ! Trop jeune pour quitter son foyer, pour devenir modèle, pour être enceinte. Et surtout, trop jeune pour mourir dans une carcasse de voiture, sur une autoroute française, avant même d’avoir fêté ses vingt ans.
Sa sœur Maria, si adorable, si jolie ! Maria, avec ses longs cheveux blonds, ses grands yeux myosotis et son sourire d’ange, avec sa beauté de sylphide qui attirait les regards… et faisait vendre des vêtements.
Leurs parents avaient été atterrés lorsque Maria, à dix-huit ans à peine, leur avait annoncé en rentrant du lycée qu’elle avait été repérée par le recruteur d’une agence de mannequins. C’était Lizzy qui lui avait servi de chaperon lorsqu’elle était allée dans le West End londonien pour sa séance d’essai.
Elles n’avaient pas du tout vécu cette expérience de la même manière. Maria, aux anges, avait tout de suite été à l’aise dans le milieu de la mode. Lizzy, au contraire, ne s’était jamais sentie aussi peu à sa place, aussi gauche et aussi gênée.
Ce sentiment lui était familier. Elle en avait fait l’expérience dès la naissance de sa ravissante jeune sœur, de deux ans sa cadette — moment où elle était devenue inexistante aux yeux de leurs parents. A dater de là, elle n’avait pas eu d’autre fonction, dans la vie, que de veiller sur Maria, et c’était ce qu’elle avait fait : elle l’avait accompagnée à l’école, dans les clubs lycéens dont elle faisait partie, l’avait aidée à faire ses devoirs et, plus tard, à préparer ses examens. Oh, Maria, qui était intelligente, n’avait pas eu tant besoin que ça de son soutien — ainsi que leurs parents n’avaient cessé de le rappeler à Lizzy, dont les résultats n’avaient rien d’éblouissant.
Mais personne n’attendait qu’elle soit brillante ! Ni qu’elle mène une existence hors du commun ! Aussi, comme les études au collège coûtaient cher, Lizzy n’avait pas été autorisée à y aller. L’argent nécessaire à ses études avait été mis de côté pour financer le futur parcours universitaire de Maria.
Or, les espoirs de leurs parents s’étaient effondrés lorsque Maria avait signé un contrat pour devenir mannequin. Ravie, au septième ciel, elle avait prétendu qu’elle reprendrait ses études plus tard, et les paierait elle-même avec son argent.
— Vous pouvez envoyer Lizzy au collège, maintenant, leur avait-elle dit. Vous savez bien qu’elle l’a toujours désiré.
Cela partait d’une bonne intention, bien sûr, car Maria était généreuse et gaie, et n’avait rien d’une égocentrique, bien qu’elle eût été gâtée par leurs parents. Mais sa suggestion n’en était pas moins risible. A vingt ans, Lizzy était trop âgée pour retourner au lycée. Et puis, ses parents avaient besoin d’elle dans leur boutique de la lointaine banlieue de Londres.
La première fois que Maria était venue en visite à la maison, après le début de sa carrière, elle avait dit à sa sœur :
— Quitte cette maison, Lizzy ! Ils te traitent comme une bête de somme, un être inférieur ! Viens donc habiter à Londres avec moi. C’est génial. Il y a des soirées, on s’amuse… Je te ferai faire un relooking, et tu…
— Non ! avait tranché Lizzy d’une voix aiguë.
Elle n’aurait jamais pu supporter de jouer le rôle de la sœur aînée laide et gauche au beau milieu d’une ribambelle de jolies filles. Cette idée l’horrifiait.
Si seulement elle avait écouté sa sœur ! Dès qu’elle avait reçu le fatal coup de fil, l’appelant au chevet de Maria dans un hôpital français, elle avait su qu’elle avait commis une épouvantable erreur.
Si elle avait vécu avec sa sœur, elle aurait été au courant de sa liaison ! Peut-être même aurait-elle pu l’aider à y mettre fin, songea-t-elle dans un énième accès de culpabilité, tandis que son regard se posait sur la tête blonde de Ben. En tout cas, elle aurait connu l’identité de l’amant de Maria. Elle aurait su qui l’avait mise enceinte…
Mais cela demeurerait pour toujours un mystère.
Alertée par le bruit d’un moteur, en aval de la route, elle déporta la poussette sur l’accotement, enjoignit son fils de rester tranquille, et s’arrêta, regrettant qu’il fasse déjà si sombre.
Des phares trouèrent la pénombre croissante, et balayèrent le chemin. Un puissant 4x4 apparut, ralentit en les voyant comme s’il allait s’arrêter, puis les dépassa et accéléra.
Lizzy fronça légèrement les sourcils. Le chemin qu’elle suivait s’écartait de la route côtière menant à la ville pour s’enfoncer à l’intérieur des terres. Très peu de voitures y passaient. Peut-être les passagers de ce véhicule habitaient-ils une ferme de l’intérieur ? A moins qu’ils ne fussent égarés, se dit-elle en se remettant à marcher.
Un instant plus tard, comme elle tournait au faîte de la côte, prenant le virage qui menait à son cottage, elle vit avec surprise que le gros 4x4 était garé devant. Un élan de peur la traversa. Le coin était tranquille, mais on ne savait jamais… Glissant sa main dans sa poche, prête à appuyer sur la touche d’appel d’urgence de son téléphone mobile, et s’approcha de la barrière du jardin.
Deux hautes silhouettes descendirent du véhicule et se dirigèrent vers elle.
— Vous êtes perdus ? s’enquit-elle poliment.
Ils continuèrent d’avancer sans répondre, et elle sentit son pouls s’accélérer. Soudain, l’un d’eux prit la parole :
— Mademoiselle Mitchell ?
Il avait une voix profonde, avec un accent étranger qu’elle ne sut pas identifier. Le cœur battant à grands coups, elle leva les yeux vers lui. Comme son visage était plongé dans la pénombre, elle ne capta qu’une impression générale : sa haute taille, son regard sombre… Et quelque chose d’autre… mais quoi ? En tout cas, ce quelque chose la poussa à répondre avec prudence, en se plaçant entre son fils et les inconnus.
— Oui. C’est à quel sujet ?
— Qui c’est ? s’enquit Ben de sa petite voix flûtée, en se penchant pour voir.
L’homme qui avait parlé émit une sorte de soupir étranglé, et continua :
— Nous avons à vous parler, mademoiselle. Il s’agit de l’enfant.
Envahie de peur, elle demanda :
— Qui êtes-vous ?
Le deuxième homme, plus âgé et plus légèrement bâti, intervint d’une voix rassurante :
— Vous n’avez pas lieu de vous inquiéter, mademoiselle Mitchell. Je suis officier de police, je vous assure que vous ne courez aucun danger.
— Un officier de police ? fit-elle, frappée par son accent, semblable à celui de l’autre inconnu. Vous n’êtes pas Anglais, n’est-ce pas ?
— Non, évidemment, répondit le premier avec un soupçon d’impatience. Écoutez, mademoiselle, nous devons discuter de choses graves. Veuillez rentrer, je vous prie. Vous n’avez rien à craindre, je vous en donne ma parole.
L’autre avait ouvert la barrière et, dans un état second, Lizzy obtempéra. Engagée dans le vestibule, elle se baissa pour défaire la ceinture de sécurité de la poussette ; Ben descendit, et se tourna aussitôt vers les inconnus plantés sur le seuil.
Lizzy éclaira l’entrée avant de les examiner à son tour. Ses yeux se rivèrent sur le plus jeune, dont le regard était braqué sur Ben.
Deux choses la frappèrent, éveillant en elle des émotions intenses et contradictoires.
Tout d’abord, l’homme qui fixait Ben était le plus bel homme qu’elle eût jamais vu. Et ensuite… il ressemblait de façon saisissante au fils de Maria.
Comme au ralenti, elle aida Ben à ôter sa parka et ses bottes, se dévêtit elle-même, plia la poussette et l’adossa au mur. « Seigneur ! Qu’est-ce qui se passe ? » se demanda-t-elle, l’angoisse au cœur.
Ben, qui regardait avec un vif intérêt les visiteurs inattendus, rompit le silence en annonçant :
— La cuisine est par ici.
Et il ouvrit la marche. Lizzy eut l’impression d’étouffer dans la pièce exiguë chauffée par le poêle à bois, que la présence des deux hommes semblait rendre plus petite encore. Ben grimpa sur sa chaise haute pour mieux les voir. Ceux-ci n’avaient cessé de l’observer.
Entourant d’un bras protecteur les épaules du petit garçon, elle demanda vivement :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
L’homme qui ressemblait à Ben s’adressa à son compagnon à voix basse, dans une langue qu’elle reconnut pour de l’italien. Mais à quoi cela l’avançait-il ? Elle ne comprenait pas cette langue.
— Prego, reprit le plus jeune, s’adressant à elle. Le capitaine Falieri veillera sur le petit dans une autre pièce pendant que nous… discuterons.
— Non ! protesta-t-elle dans un élan de panique.
— L’enfant sera en sécurité. Considérez qu’il a un garde du corps personnel, insista l’inconnu.
Il se tourna vers Ben :
— Le capitaine Falieri aimerait voir tes jouets. Tu veux bien les lui montrer ?
— Oh, oui, répondit Ben d’un air d’importance, en dégringolant aussitôt de sa chaise. Dis, je peux, maman ?
Lizzy acquiesça. Mais son cœur battait la chamade tandis que l’homme conduisait son fils hors de la pièce. Et s’il l’emmenait dehors ? S’il l’enlevait en voiture ?
— Cet enfant est en sécurité, je vous le répète, reprit l’étranger devinant ses réticences. J’ai seulement besoin de vous parler hors de sa présence, du moins pour l’instant. C’est une évidence, il me semble.
Il y avait une note de reproche dans sa voix, comme si elle se montrait coupable de compliquer inutilement les choses. Détachant avec peine son regard de Ben, qui disparaissait dans le séjour avec l’autre visiteur, elle se tourna vers l’inconnu. Elle fut une nouvelle fois saisie par la similarité de leurs traits. Cet homme était brun, et Ben, blond ; mais, à ce détail près, ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau !
« Et si c’était son père ? pensa-t-elle, choquée et affolée. Quand bien même, il ne peut pas me le prendre ! Il n’a pas le droit ! »
Et elle se cramponna à la première chaise venue.
— Vous êtes en état de choc, fit l’étranger, dont la voix avait perdu son ton réprobateur.
Mais il la scruta, comme pour jauger l’authenticité de son émotion.
— A quoi vous attendiez-vous ? répliqua-t-elle, presque avec défi.
Il survola du regard le vieux fourneau, la gazinière d’un autre âge, l’évier ébréché et la table marquée d’éraflures, puis murmura d’un ton où perçait le dédain :
— Pas à ceci.
— Pourquoi êtes-vous venu ?
— A cause du petit, évidemment. Il ne peut pas rester ici.
Elle sentit son sang refluer jusqu’à son cœur, et lâcha :
— Vous ne pouvez pas l’emmener ! Vous ne pouvez pas débarquer sans crier gare cinq ans après l’avoir conçu et…
— Pardon ?
Il avait lâché ce mot d’un tel ton que Lizzy fut réduite au silence. L’étranger la dévisagea d’un air stupéfait, comme s’il était confronté à une absurdité à peine concevable, comme si elle était folle à lier.
Enfin, il énonça :
— Je ne suis pas le père de Ben.
Un soulagement infini la submergea, et elle eut un peu moins peur. Il précisa après un bref temps d’arrêt :
— Je suis son oncle. C’est mon frère Paolo qui était son père. Et, comme vous ne l’ignorez pas, Paolo est mort tout comme votre sœur — Maria, la mère de Ben.
Au lieu d’éprouver un nouveau soulagement — puisque l’homme qui avait conçu Ben était mort, et ne représenterait donc jamais une menace — Lizzy ne ressentit qu’un sentiment de vide, de deuil. « Alors, ils sont morts tous les deux », pensa-t-elle avec une tristesse infinie. Il était si cruel que le sort eût privé le petit garçon de ses parents dès la naissance !
— Je… je suis navrée, se surprit-elle à dire, la gorge nouée.
L’expression de l’inconnu se modifia et, pendant un court instant, ils partagèrent le même sentiment de désolation émue.
— Je… je n’ai jamais su qui était le père de Ben, dit-elle d’une voix lugubre. Ma sœur n’a pas repris connaissance. Elle est restée dans le coma jusqu’à ce que son enfant arrive à terme, et puis…
Elle s’interrompit, traversée d’une idée soudaine :
— Est-ce que… vous étiez au courant de la naissance de Ben ?
— Bien sûr que non. Cela peut paraître invraisemblable, étant donné les circonstances de la disparition de ses parents — mais apparemment, cela ne vous a pas permis non plus d’apprendre ses origines… En tout cas, à cause de l’enquête mal intentionnée d’un infect paparazzi, que l’on m’a heureusement révélée voici peu, l’existence de cet enfant n’est plus un secret. Il doit donc quitter ces lieux sans tarder ! Nous vous avons trouvée avant les journalistes. Mais là où nous avons réussi, ils réussiront aussi. Il faut que vous nous suiviez séance tenante. Nous allons vous mettre à l’abri dans un endroit sûr.
— Un journaliste ? Pourquoi ? Que vient faire la presse là-dedans ?
— Ne soyez pas bornée ! Dès qu’on saura où est Ben, ces chacals débarqueront en masse. Il faut partir.
Lizzy le dévisagea d’un air interdit.
— Je ne comprends rien de ce que vous me dites ! Rien du tout ! dit-elle. C’est absurde ! Pourquoi des journalistes viendraient-ils ici ?
— A cause de mon neveu, pardi ! fit-il avec exaspération.
— Mais pourquoi ?
Il la regarda à son tour avec stupéfaction, comme si elle n’avait pas toute sa tête. Au comble de l’angoisse, elle crut bon ajouter d’une voix mal assurée :
— Nous n’avons rien fait de mal. Pourquoi des journalistes s’intéresseraient-ils à un petit garçon de quatre ans ?
— A cause de sa naissance. Cela suffit, étant donné ses origines ! déclara son interlocuteur avec une colère soudaine. Vous devez tout même le comprendre !
Elle marqua un lent mouvement de recul. Les origines de Ben ? Que voulait-il dire par là ? Elle se sentait déstabilisée en présence de cet homme. Le cœur battant à grands coups sourds, elle l’examina intensément avec des yeux dilatés. Le visiteur avait certes une beauté peu commune. Mais elle ne le reconnaissait pas. Elle voyait seulement qu’il ressemblait à Ben presque trait pour trait. Il avait un physique très italien, et il devait être riche, à en juger par la montre Breitling qu’il arborait au poignet et son costume élégant, sans doute confectionné sur mesure. Il semblait aussi habitué à plier les autres à sa volonté. Bref, c’était un homme riche.
En quoi cela aurait-il attiré l’attention des médias ? Il ne manquait pas d’Italiens beaux et milliardaires ! A moins que… ce ne fût son frère, le défunt Paolo, qui était susceptible d’exciter l’intérêt des journalistes ? Cet étranger avait prétendu qu’elle était au courant de sa mort. Or, elle en ignorait tout ! Elle venait de découvrir l’existence du père de Ben !
Cherchant à comprendre, elle raisonna :
— Ma sœur n’était pas un top model en vue, elle venait de débuter sa carrière. En revanche, votre frère, l’homme… qui lui a fait un enfant, était peut-être très connu en Italie ? Était-il… une star de cinéma, un footballeur célèbre, je ne sais pas, moi… quelque chose comme ça ? C’est à cela que vous faites allusion en parlant des origines de Ben ?
Elle posa sur lui un regard interrogateur, et vit qu’il n’avait pas cessé de la dévisager comme si elle n’avait pas toute sa tête. En proie à un regain de panique, elle balbutia :
— Qu-quoi…? Qu’est-ce qu’il y a ?
— C’est inouï, lâcha-t-il. Je rêve…
Il précisa après un silence médusé :
— Mon frère était Paolo Ceraldi.
— Désolée, ce nom n’évoque rien pour moi. Si j’étais Italienne, peut-être me dirait-il quelque chose, mais…
— Ne jouez pas au plus fin avec moi, mademoiselle Mitchell ! Ce nom ne saurait vous être inconnu. Pas plus que celui de San Lucenzo. C’est impossible.
Elle fronça les sourcils. San Lucenzo ? Le père de Ben devait en être originaire…
— C’est un endroit du genre de Monaco, je crois, risqua-t-elle. Une sorte d’Etat régi par un droit qui serait une survivance du droit médiéval non loin de la Riviera italienne, ou quelque chose comme ça, où vivent beaucoup de gens riches et de célébrités. Mais le nom de Paolo Ceraldi ne me dit rien, je regrette, même s’il est très connu là-bas. Alors, je crains…
— La lignée des Ceraldi, mademoiselle, coupa l’inconnu avec une courtoisie glaçante, règne à San Lucenzo depuis huit cents ans.
Cette annonce fut suivie d’un silence. Lizzy s’efforça de tirer des déductions de cette information, en vain. Son interlocuteur reprit alors de sa voix grave, à la froideur de plus en plus inquiétante :
— Paolo était le fils de l’actuel Prince Régnant Celui-ci est le grand-père de votre neveu.
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Depuis la mort tragique de sa sceur, Lizzy s’est
installée dans un petit cottage de Cornouailles pour
y élever son neveu Ben et lui offrir le foyer dont il a
besoin. Mais un jour, au retour d’une promenade,
elle a la surprise d’apercevoir un inconnu sur le pas
de sa porte. Aussitdt, Lizzy a le pressentiment que sa
vie, et celle de Ben, est sur le point de basculer... En
effet, quelques minutes plus tard, ’homme se présente
comme [’oncle paternel de Ben, et déclare étre venu
pour revendiquer ses droits sur ’enfant au nom de la
famille régnante de San Lucenzo...
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